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CHAPITRE PREMIER 

Des hauteurs de Saint-Cloud, la vue sur Paris était un superbe privilège.
Sur la terrasse de la villa parentale, les mains en appui sur la rambarde, Caroline Marskal ne se lassait pas d’admirer le panorama. La ville s’étendait à ses pieds comme une vaste et houleuse mer de toits. Le crépuscule teignait de gris-bleu la vaste étendue que l’on devinait vibrante. De-ci, de-là, des lumières piquetaient l’obscurité naissante ; la Tour Eiffel en majesté semblait veiller sur la ville ; au loin, la pâtisserie blanchâtre du Sacré-Cœur continuait à expier les crimes de La Commune de 1871.
Il était vingt-deux heures dix. La fournaise de la journée s’attiédissait lentement comme un brasier mourant.
Sans sous-vêtement, seulement vêtue d’un long tee-shirt blanc qui tombait en haut de ses cuisses tel une minijupe, Caroline appréciait la douceur de cette nuit de juin. La chaleur de l’été éveillait de douces sensations dans son corps de vingt ans. La vie l’emplissait, palpitait en elle. Ses seins fermes et denses, parfaitement dessinés, pointaient leurs mamelons sous le fin tissu. Une légère brise tiède, comme une douce caresse, passait en coup de vent entre ses jambes. Caroline aimait son corps pour toutes les joies qu’il lui procurait et lui procurerait encore. Elle bascula la tête en arrière, sa longue chevelure blonde tomba dans le creux de ses reins et elle fixa son regard dans les étoiles. Elle songea qu’un de ces astres veillait sur elle. Belle, intelligente, de bonne famille, elle se savait bénie des Dieux, ses préférés étant Éros et Arès, le Dieu de l’amour et celui de la guerre.
La voix de sa mère la dissipa de sa contemplation.
– Encore cul nu, Caro !
Valériane Marskal traversa la terrasse. Un verre de Porto à la main, elle jeta un regard réprobateur sur sa fille. Une jalousie à peine refoulée n’était pas absente de ses pensées.
Dédaignant la réprobation, Caroline haussa les épaules.
– Je sors ce soir, annonça la mère en se posant sur un transat. Et toi, que fais-tu ? Ton père rentre demain soir du Chili...
– Je sais. Ce soir je ne fais rien... Je vais regarder un film... Zoé va peut-être passer...
Valériane Marskal avala son Porto et considéra son verre vide avec regret ; le regard perdu dans le vague, elle ne fit aucun commentaire. Caroline savait que sa mère n’avait pas prêté attention à sa réponse. Elle aurait pu dire : « je vais me faire sauter par une escouade de pompiers » sans provoquer de réaction.
Valériane n’avait pas l’instinct maternel. Caroline l’avait d’abord pressenti dans sa tendre enfance puis s’en était convaincue à l’orée de son adolescence. Certes, parfois se culpabilisant, la mère se livrait à des épanchements affectifs subits envers sa fille. C’était pathétique. Régulièrement, une pulsion maternante la prenait ; elle mimait la tendresse maternelle à coups d’embrassades, de grandes déclarations d’amour et s’efforçait de manifester de l’intérêt pour son enfant. Puis, la mère se retirait au loin. En réalité, elle n’aimait qu’elle. Frédéric, le fils de son premier mariage, avait bénéficié d’un peu plus d’affection – c’était un garçon ! Caroline se demandait parfois pourquoi cette femme avait eu des enfants... La seule réponse qu’elle trouvait la rendait malade : en donnant une descendance à ses maris, sa mère avait voulu s’assurer une garantie de revenus et une retraite paisible.
Valériane se leva laborieusement de son siège. Elle se dirigea vers la porte-fenêtre du salon et bifurqua vers le bar.
À quarante-six ans, Valériane était une belle femme. Moulée dans une robe noire, elle avait encore une silhouette svelte entretenue sur les cours de tennis et dans les instituts de beauté de Neuilly. Il est vrai que l’entretien de son apparence physique était son principal souci quotidien. N’empêche, elle assumait mal les marques du temps ; ce dernier, telles les eaux d’un fleuve, déposait des alluvions sur ses hanches et creusait de fines rigoles dans l’épiderme de son visage. Aussi, la vue de sa fille lui rappelait-elle amèrement l’époque de sa splendide jeunesse. L’alcool absorbé, s’il ne favorisait pas l’arrêt du vieillissement, permettait d’en oublier l’irrévocable processus et de combler le vide d’une vie indolente.
Après sa licence de droit, Valériane Marskal n’avait connu qu’une brève période d’activité professionnelle. À sa sortie d’Assas, elle avait travaillé deux ans dans un cabinet d’avocats, activité qui l’avait peu séduite mais qui lui avait permis de se trouver un mari à sa convenance.
Elle démissionna et épousa Henri Jacquain, un entrepreneur en BTP, client du cabinet. À vingt-quatre ans, elle devint ainsi la moitié d’un homme de quarante-huit ans. De cette union naquit Frédéric Jacquain.
Quand elle l’avait connu, Henri Jacquain était à la tête d’une belle fortune. Son entreprise florissante travaillait pour les collectivités locales. Le chiffre d’affaires connaissait une croissance de 10 % annuels. Valériane n’avait pas de souci matériel. Généreux, bonne pâte, le mari comblait les caprices de sa femme. Le prix à payer pour ce confort était minime : être une hôtesse avenante avec les clients, être toujours pimpante et de bonne humeur et offrir son corps une ou deux fois par semaine – à raison de trois à cinq minutes la séance – à un époux peu exigeant qui se contentait de la position du missionnaire. Valériane elle-même s’en satisfaisait. Le sexe n’était pas – n’avait jamais été – une priorité. Elle faisait l’amour de la même manière qu’elle s’occupait de la maison ou conduisait sa mini Cooper. C’était une tâche sans intérêt mais inévitable et elle concevait avec difficulté que certaines de ses amies élèvent au rang d’art une activité biologique des plus banales.
Tout allait bien jusqu’au jour où l’entrepreneur affronta des difficultés qui le menèrent à la ruine. Valériane ne put supporter de descendre de plusieurs échelons dans la hiérarchie sociale. Elle largua Henri Jacquain et mit le grappin sur François Marskal. Celui-ci, héritier d’une famille fortunée et haut fonctionnaire au Ministère des Finances, présentait toutes les garanties d’une situation stable... Son assise était solide et suffisamment large pour que Valériane y trouvât sa place.
La matérielle étant assurée, Valériane s’adapta au mieux à sa nouvelle vie de couple.
François Marskal, bel homme de trente-cinq ans à l’époque, était l’opposé du premier mari. Psychorigide, comptable dans l’âme, il tenait les cordons de la bourse et effectuait une comptabilité précise des dépenses du foyer. Chaque mois, il attribuait une enveloppe de deux mille euros à sa femme, à charge pour elle de pourvoir à l’intendance et autres factures domestiques. Pour son usage personnel, elle recevait cinq cents euros mensuels. Pas de fantaisie donc, sauf au lit où le fonctionnaire exigeait sa ration complète de sexe, du moins dans les débuts de leur union. Fellation, sodomie, cravate espagnole... Et il en redemandait trois fois par semaine avec bien souvent un coït complémentaire le matin avant le café et les céréales. Sans plaisir mais sans dégoût, à la manière d’une professionnelle, Valériane jouait sa partition. Toutefois, à la longue, elle trouva ce cinéma fastidieux et s’arrangea pour passer le flambeau à une amie. Par la suite, vingt ans après, François Marskal ayant pris goût aux amours adultérines, Valériane était dispensée de devoir conjugal.
Valériane revint sur la terrasse avec un verre plein. Elle s’accouda à la rambarde près de Caroline plongée à nouveau dans sa contemplation. La mère et la fille restèrent silencieuses de longues minutes.
– Tu vas où ? demanda Caroline pour rompre le silence.
– Je vais chez Mathilde... Je dormirai certainement chez elle.
Caroline savait que les deux femmes se remontaient le moral avec force champagne, whisky et vodka. Elle conforta la décision de sa mère :
– Oui, c’est peut-être préférable...
– Pourquoi ? Tu crois que je serai incapable de conduire ?
– Oui...
– C’est un comble ! s’offusqua la mère. Tu m’accuses de trop boire ?
– Non, maman. Tu fais ce que tu veux. Je pense seulement que c’est une bonne idée de dormir chez Mathilde.
Valériane avala d’un trait son verre de Porto et quitta la compagnie de sa fille.


 


CHAPITRE II 

Le lieutenant Alexandre Gribovitch quitta la scène de crime. Sur le seuil de la chambre, il se frotta les yeux en soulevant ses lunettes. Il passa dans le salon où l’attendait sa coéquipière, le lieutenant Sophie Leclerc, également affectée à la section des Affaires Spéciales.
– C’est pas beau, commenta-t-il laconiquement en fichant une Gitane blonde entre ses lèvres.
– Ce n’est jamais beau, un crime, souligna Leclerc.
Gribovitch acquiesça. Effectivement l’esthétique d’une victime d’un crime violent était rarement attrayante. La mort n’offrait jamais un spectacle réjouissant. Malgré l’expérience, Gribovitch supportait mal la vision des corps dont la vie avait été fauchée violemment. Les visages figés dans leur ultime expression de terreur, de surprise, de souffrance ou d’incompréhension, le mettaient mal à l’aise.
– Qu’en penses-tu ? s’informa Leclerc.
Gribovitch haussa une épaule avec une moue dubitative sur les lèvres.
– C’est un crime de dingue, laissa-t-il tomber d’une voix neutre en portant la flamme de son Zippo au bout de sa Gitane.
– On est bien d’accord, formula Leclerc.
– Soit on a affaire à un tueur en série, soit il s’agit d’une séance sadomaso qui a mal tourné. Le mec a peut-être déjanté.
– D’accord, mais dans les deux cas, le type qui a fait ça n’est pas net.
Les deux policiers tournèrent la tête vers Roger Dallant qui se tenait sur le seuil de la chambre de la victime. Le scientifique attaché aux Affaires Spéciales, une pointure dans son domaine, les invita à le rejoindre d’un geste de la main. Pour éviter toute détérioration de la scène de crime, les policiers restèrent à l’extérieur.
Le corps nu d’une jeune femme rousse était étendu sur le lit. Bras tendus au-dessus de la tête, ses poignets étaient munis de menottes fixées au montant du lit. Sa tête tombait sur le côté gauche, son visage était couvert de sang, l’œil droit disparaissait sous une paupière tuméfiée. D’entre ses cuisses écartées, son pubis rasé était souillé de sang et d’excrément. De sa vulve, émergeait un . tonfa1 dont la partie longue était à demi enfoncée.
Roger Dallant fit état de ses premières constatations :
– Elle a été tuée hier vers deux heures du matin, mentionna le scientifique. Elle a été étranglée après avoir été tabassée et subi des sévices sexuels.
– A-t-elle été violée ? s’enquit Leclerc.
– Violée, oui. À l’aide du tonfa... Pour le reste, je ne peux encore rien dire. Pour savoir si le tueur l’a pénétrée, il faut attendre le résultat de l’autopsie et les analyses des prélèvements... Encore faut-il qu’il n’ait pas mis de capote. On a peut-être une chance de trouver des traces d’ADN sur le corps ou sur les draps.
Roger Dalland hocha la tête en contemplant le corps martyrisé.
– Elle a dû en baver, fit-il avec compassion. J’espère que vous mettrez vite la main sur ce salaud... Je vous enverrai rapidement les résultats de l’autopsie et des analyses.


1 Matraque munie aux deux tiers de sa longueur d’une poignée perpendiculaire. Instrument dont sont dotés les policiers.

 


CHAPITRE III 

Dès que sa mère eut fermé la porte, Caroline se retrouva seule et soulagée. Ce n’était pas la première fois ; depuis ses seize ans, Caroline avait l’habitude de passer des soirées en solitaire. Au début, ses parents avaient requis les services d’une jeune étudiante anglaise qui faisait office de dame de compagnie et de répétitrice. Puis, à dix-sept ans, Caroline les avait convaincus de se passer de nounou.
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